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Présentation : l’auteur, l’œuvre et son contexte4George Sand (1804-1876)La romancière âgée, qui cultive l’art d’être grand-mère en publiantdes contes dédiés à ses deuxpetites-filles Aurore etGabrielle, n’est pas un écri-vain comme les autres.En effet, Aurore LucileAmantine Dupin deFrancueil, néele1er juil-let 1804 à Paris d’un père descendant des rois dePologne, cousin des rois de France, et d’une mère dont le père était oiseleur quaide la Mégisserie à Paris, voit se mélanger dans ses veinesle sang le plus aristocratique au sang le plus populaire.À l’âge de quatre ans, elle perd son père à la suite d’unaccident de cheval, et c’est parce qu’elle est devenue orphe-line que sa grand-mère prend en main son éducation (sa mèren’ayant reçu qu’une instruction sommaire, elle n’aurait pu dis-penser à la petite fille de solides connaissances). Mme Dupin deFrancueil, sa grand-mère, charge donc Deschartres, le propreprécepteur de son fils, d’enseigner à la jeune Aurore. Son édu-cation (poursuivie à l’adolescence au couvent des Dames augus-tines anglaises à Paris car, selon sa grand-mère, elle n’avait plus« le sens commun ») lui permettra plus tard de réaliser son rêvede gagner sa vie par l’écriture.
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5Adulte, George Sand n’accepte pas de subir la tyrannie d’un mari : le baron François-Casimir Dudevant, qu’elle a épousé en 1822, est en effet plus préoccupé par la boisson, les aven-tures galantes et la chasse que par la musique, la lecture ou les sorties dans la nature. Il déteste tout ce que son épouse recherche et apprécie… Ils auront deux enfants, Maurice (né en 1823) et Solange (née en 1828), mais ne connaîtront jamais uneharmonieuseviedecouple.En1830,unsoird’ivresse,François-Casimir tente de tuer Aurore d’un coup de fusil : elle quitte donc sa résidence de Nohant en Berry (héritée de sa grand-mère décédée en décembre 1821) pour passer six mois de l’année à Paris (où elle retrouvera, son mari l’ayant trop délaissée, son amant Jules Sandeau).C’est dans la capitale qu’elle écrit en 1831, en collaboration avec Jules Sandeau, sa première œuvre, Rose et Blanche. Le roman, signé J. Sand, est bientôt suivi de productions signées George Sand (prénom écrit à l’anglaise qui laisse penser que l’auteur était un homme… à une époque où les femmes ne devaient pas écrire), qui connaîtront rapidement le succès :Indiana(1832), Lélia(1833), Consuelo(1842), Jeanne(1844), La Mare au diable (1846), La Petite Fadette (1849).GeorgeSand,séparéedecorpsd’avecsonmari(juil-let 1836), poursuit donc sa brillante carrière deslettres.Mais elle s’intéresse aussi de près à la politique, et devientofficieusement membre du gouvernement provisoire de laRépublique (qu’elle soutient avec ferveur, sans en cautionnertoutefois les excès) en 1848. Elle qui déclarait vouloir « aimerles hommes comme les hommes aiment les femmes » aura,scandale pour le xixe siècle, deux amants célèbres : Alfredde Musset (avec qui elle vit une orageuse liaison de 1833 à
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6Présentation : l’auteur, l’œuvre et son contexte1835), puis Frédéric Chopin (qui sera son compagnon de 1838à 1847).Auteure de romans mais aussi de pièces de théâtre (dont certaines sont jouées à Nohant dans le petit théâtre du châ-teau ou dans le théâtre de marionnettes), George Sand rédige également plus de trente mille lettres, herborise, dessine, joue du piano et se montre une châtelaine dévouée au bien-être de ses amis et des paysans de son pays de Nohant.Le plus beau cadeau que la vie lui fait est la naissance de ses petits-enfants : si les deux filles de Solange, mourant en bas âge, lui causent malgré elles beaucoup de peine, cellesde Maurice, Aurore (1866-1961) et Gabrielle (1868-1909), illu-minent les dernières années de sa vie. Retirée au château de Nohant, elle contribue à leur éducation et leur dédie les contes fantastiques qu’elle écrit à partir de 1872.Gravement malade, George Sand s’éteint le 8 juin 1876.
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7Le Château de PictorduLe conte Le Château de Pictordu, dédié à sa petite-fille Aurore, est paru dans le journal Le Temps en mars 1873.M. Flochardet, peintre portraitiste, est allé chercher sa fille Diane, âgée de huit ans et malade, au couvent où elle a été mise en pension, afin de la ramener dans la maison familiale. Mais un malencontreux accident de voiture (hippo mobile)oblige les voyageurs à dormir dans un château en ruines. La petite fille sera alors visitée par une fée dont on apprendra plus tard qu’elle est en réalité sa mère, morte quelques années plus tôt.Ce conte permet à George Sand de développer les thèmes qui lui sont chers. La filiation tout d’abord : le père de Diane, homme faible, sera quasiment supplanté par un ami de lafamille, le docteur Féron, qui fera de Diane sa fille adoptive. Puis l’art, qui tient une grande place dans sa vie (elle peint et joue du piano) : Diane accédera au statut d’artiste en travail-lant beaucoup pour retrouver le visage de sa mère disparue malgré les souffrances que sa marâtre lui inflige. Enfin, ceconte privilégie la quête de l’égalité sociale que George Sand appelait de ses vœux.
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Présentation : l’œuvre et son contexte8Lorsque paraît Le Château de Pictordu en 1873, la France se trouve dans une phase douloureuse de son histoire. En effet, le Second Empire a conduit le pays à la guerre contre la Prusse etlestroupes deNapoléon III ontétésévèrement battuesà Sedan en 1870. Outre l’occupation ennemie, s’ensuit uneguerre civile en 1871 : la Commune de Paris. George Sand, républicaine convaincue, ne se ralliera pas aux opinions extré-mistes et appellera de ses vœux une république modérée et ouverte.Restauration(1814-1830)MonarchiedeJuillet(1830-1848)18001800IerEmpire(1804-1814)IreRépublique(1792-1804)Contexte historique et cuturel1845Le Comte deMonte-Cristo, Alexandre Dumas père1849LaPetiteFadette, GeorgeSandRomantisme1802René, Chateaubriand1828Champollion en Égypte1804NaissancedeGeorgeSand1831Notre-Dame de Paris,  VictorHugo1830Le Rouge et le Noir, StendhalBatailled’HernaniSacre de  NapoléonIer1804Cent-Jours, Napoléon Ier1815Sacre de LouisXVIII1814Sacre de  CharlesX1825Révolution de Juillet (lesTroisGlorieuses)Louis-PhilippeIer roi des Français1830Révolution de18481848
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9Suite à cet épisode douloureux, une République provisoire est déclarée et des élections législatives se tiennent avec, dans un premier temps, la victoire des royalistes. Mais le comte de Chambord (qui aurait régné sous le nom d’Henri V) renonce au pouvoir et de nouvelles élections donnent cette fois-ci la victoire aux républicains. Il faudra attendre 1875 pour que la République devienne pérenne en France.1900190018501850IIe   République(1848-1852)IIIeRépublique(1870-1940)IIndEmpire(1852-1870)1882Mortde VictorHugo1863Cinqsemaines enballon, JulesVerne1852La Dame aux camélias, Alexandre Dumasﬁls1885Germinal, ÉmileZolaRéalisme/NaturalismeFantastiqueImpressionnisme1850Mort  de Balzac1870Mort  d’Alexandre Dumas père1876Mortde GeorgeSand1869-1870Vingtmillelieues sous les mers1873LeChâteau de PictorduGuerre franco-prussienne1870-1871Coup d’État de Louis-Napoléon Bonaparte1851Début  del’affaireDreyfus1894JulesFerry etl’écolegratuite,  laïqueetobligatoire1882
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Le Château de Pictordu10À ma petite-ﬁlle Aurore Sand.La question est de savoir s’il y a des fées, ou s’il n’y en a pas. Tues dans l’âge où l’on aime le merveilleux1et je voudrais bien que lemerveilleux fût dans la nature, que tu n’aimes pas moins.Moi, je pense qu’il y est ; sans cela je ne pourrais pas t’en donner.Reste à savoir où sont ces êtres, dits surnaturels, les génies et lesfées ; d’où ils viennent et où ils vont, quel empire ils exercent surnous et où ils nous conduisent. Beaucoup de grandes personnes nele savent pas bien, et c’est pourquoi je veux leur faire lire les histoiresque je te raconte en t’endormant.Vocabulaire1. Merveilleux : domaine du surnaturel, des fées, des lutins, etc.510
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Chapitre I1111ILa statue parlanteC’était au ﬁn fond d’un pays sauvage appelé, dans ce temps-là,province du Gévaudan1. Il était là tout seul, dans son désert de forêtset de montagnes, le château abandonné de Pictordu. Il était triste,triste ; il avait l’air de s’ennuyer comme une personne qui, aprèsavoir reçu grande compagnie et donné de belles fêtes, se voit mourirpauvre, inﬁrme et délaissée.Le recommandable M. Flochardet, peintre renommé dans lemidi de la France, passait en chaise de poste2sur le chemin quicôtoie3la petite rivière. Il avait avec lui sa ﬁlle unique, Diane, âgée de huit ans, qu’il avait été chercher au couvent des Visitandines4deMende5et qu’il ramenait à la maison, à cause d’une ﬁèvre de crois-sance qui prenait l’enfant, de deux jours l’un, depuis environ troismois. Le médecin avait conseillé l’air natal. Flochardet la conduisaità une jolie villa qu’il possédait aux environs d’Arles6.Partis de Mende, la veille, le père et la ﬁlle avaient fait un détourpour aller voir une parente, et ils devaient coucher le soir à Saint-Jean-Gardonenque qu’on appelle aujourd’hui Saint-Jean-du-Gard7.C’était longtemps avant qu’il y eût des chemins de fer. En touteschoses on allait moins vite qu’à présent. Ils ne devaient donc arriverchez eux que le surlendemain. Ils avançaient d’autant moins queVocabulaire et noms propres1. Gévaudan :ancienne province française qui a constitué deux départements après la Révolution, la Lozère et une partie de la Haute-Loire.2. Chaise de poste : voiture légère et rapide tirée par des chevaux.3. Côtoie : ici, longe.4. Visitandines :membres de l’ordre religieux féminin de la Visitation de Sainte-Marie,fondé en 1610 à Annecy.5. Mende : préfecture du département de la Lozère.6. Arles : ville de Provence.7. Saint-Jean-du-Gard : commune du département du Gard.5101520
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Le Château de Pictordu122530354045le chemin était détestable. M. Flochardet avait mis pied à terre etmarchait à côté du postillon1.– Qu’est-ce que c’est donc qu’il y a là devant nous ? lui dit-il ;est-ce une ruine, ou un banc de roches blanchâtres ?– Comment, monsieur, dit le postillon, vous ne reconnaissez pasle château de Pictordu ?– Je ne peux pas le reconnaître, je le vois pour la première fois.Je n’ai jamais pris cette route et je ne la prendrai plus jamais ; elleest affreuse et nous n’avançons point.– Patience, monsieur. Cette vieille route est plus droite que lanouvelle ; vous auriez encore sept lieues2à faire avant la couchée3, si vous l’eussiez prise ; par ici, vous n’en avez plus que deux.– Mais si nous mettons cinq heures à faire ce bout de chemin, jene vois pas ce que j’y gagnerai.– Monsieur plaisante. Dans deux petites heures nous serons àSaint-Jean-Gardonenque.M. Flochardet soupira en pensant à sa petite Diane. C’était le jourde son accès de ﬁèvre. Il avait espéré être rendu4à l’auberge avantl’heure et la mettre au lit pour la reposer et la réchauffer. L’air duravin était humide, le soleil était couché ; il craignait qu’elle ne fûtsérieusement malade s’il lui fallait grelotter la ﬁèvre en voiture, avecle frais de la nuit et les cahots du vieux chemin.– Ah çà, dit-il au postillon, c’est donc une route abandonnée ?– Oui, monsieur, c’est une route qui a été faite pour le château,et le château étant abandonné aussi...– Il me paraît encore très riche et très vaste : pourquoi ne l’habite-t-on plus ?Vocabulaire1. Postillon :homme travaillant pour le service des postes et qui conduit aussi desvoyageurs.2. Sept lieues : environ 28 kilomètres.3. La couchée : ici, l’auberge dans laquelle on dormira.4. Rendu : ici, arrivé.
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Chapitre I13505560657075– Parce que le propriétaire qui en a hérité lorsqu’il commençait àtomber en ruines, n’a pas le moyen de le faire réparer. Ça a appartenudans le temps à un riche seigneur qui y faisait ses folies, les bals, lescomédies, les jeux, les festins, que sais-je ? Il s’y est ruiné, ses descen-dants ne se sont pas relevés1, non plus que le château qui a encoreune grande mine, mais qui, un de ces jours, croulera de là-haut dansla rivière, par conséquent sur le chemin que nous suivons.– Pourvu qu’il nous permette de passer ce soir, qu’il s’écrouleensuite si bon lui semble ! Mais pourquoi ce nom bizarre de Pictordu ?– À cause de cette roche que vous voyez sortir du bois au-dessusdu château, et qui est comme tordue par le feu. On dit que, dans lestemps anciens, tout le pays a brûlé. On appelle ça des pays de volcan.Vous n’en aviez jamais vu de pareils, je gage2 ?– Si fait. J’en ai vu beaucoup, mais cela ne m’intéresse pas pourle moment. Je te prie, mon ami, de remonter sur ta bête et d’aller leplus vite que tu pourras.– Pardon, monsieur, pas encore. Nous avons à passer le réser-voir des cascades du parc. Il n’y a presque plus d’eau, mais il y abeaucoup de décombres3, et il faudra que je conduise mes chevauxprudemment. Ne craignez rien pour la petite demoiselle, il n’y a pasde danger.– C’est possible, répondit Flochardet, mais j’aime autant laprendre dans mes bras ; tu m’avertiras.– Nous y sommes, monsieur, faites comme vous voudrez.Le peintre ﬁt arrêter la voiture, et en retira sa petite Diane, quis’était assoupie et commençait à sentir le malaise de la ﬁèvre.– Montez cet escalier, dit le postillon ; vous traverserez la terrasse etvous vous trouverez en même temps que moi au tournant du chemin.Vocabulaire1. Ne se sont pas relevés : n’ont pas recouvré leur fortune.2. Gage : suppose, parie.3. Décombres : ici, les matériaux, les débris provoqués par la ruine du château. 
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Le Château de Pictordu1480859095100Flochardet monta l’escalier, portant toujours sa ﬁlle. C’était, mal-gré son état de délabrement, un escalier vraiment seigneurial, avecune balustrade1qui avait été très belle et d’élégantes statues dresséesencore de distance en distance. La terrasse, autrefois dallée, étaitdevenue comme un jardin de plantes sauvages qui avaient poussédans les pierres disjointes et qui s’étaient mêlées à quelques arbustesplus précieux, autrefois plantés en corbeille2. Des chèvrefeuilles cou-leur de pourpre se mariaient à d’énormes touffes d’églantier ; desjasmins ﬂeurissaient parmi les ronces ; les cèdres du Liban se dres-saient au-dessus des sapins indigènes3et des yeuses4rustiques5. Lelierre s’était étendu en tapis ou suspendu en guirlandes ; des frai-siers, installés sur les marches, traçaient des arabesques6jusque surle piédestal7des statues. Cette terrasse envahie par la végétation libren’avait peut-être jamais été si belle, mais Flochardet était un peintrede salon et il n’aimait pas beaucoup la nature. D’ailleurs, tout celuxe de plantes folles rendait la marche difﬁcile dans le crépuscule.Il craignait les épines pour le joli visage de sa ﬁlle, et il avançait enla garantissant8de son mieux, lorsqu’il entendit au-dessous de luiun bruit de fers de chevaux résonnant sur les pierres, et la voix dupostillon qui se lamentait, tantôt gémissant, tantôt jurant, commesi quelque malheur lui fût arrivé.Que faire ? Comment voler à son secours avec un enfant maladedans les bras ? La petite Diane le tira d’embarras par sa douceur etsa raison. Les cris du postillon l’avaient tout à fait réveillée, et ellecomprenait qu’il fallait tirer ce pauvre homme de quelque danger.Vocabulaire1. Balustrade : rampe d’escalier.2. En corbeille : l’ensemble des arbres plantés rappelle la forme d’une corbeille.3. Indigènes : originaires de cette région.4. Yeuses : chênes.5. Rustiques :ici, qui supportent bien le climat de la région dans laquelle elles ontété plantées.6. Arabesques : entrelacements de tiges, ﬂeurs, fruits…7. Piédestal : socle.8. Garantissant : ici, protégeant.
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Chapitre I15105110115120125– Va, mon papa, cours, dit-elle à son père. Je suis très bien là. Cejardin est très joli, je l’aime beaucoup. Laisse-moi ton manteau, jet’attendrai sans bouger. Tu me retrouveras ici, au pied de ce grandvase. Sois tranquille.Flochardet l’enveloppa avec son manteau et courut voir ce quiétait arrivé. Le postillon n’avait aucun mal, mais, en voulant esca-lader les décombres, il avait versé1la voiture, dont les deux rouesétaient absolument brisées. Un des chevaux s’était abattu et avaitles genoux blessés. Le postillon était désespéré ; on ne devait que leplaindre ; mais Flochardet ne put se défendre d’une colère inutile.Qu’allait-il devenir à l’entrée de la nuit avec une ﬁllette trop lourde àporter pendant deux lieues de pays, c’est-à-dire pendant trois heuresde marche ? Il n’y avait pourtant pas d’autre parti à prendre. Il laissale postillon se débrouiller tout seul et retourna chercher Diane.Mais, au lieu de la trouver endormie au pied du grand vasecomme il s’y attendait, il la vit venir à sa rencontre, bien éveillée etpresque gaie.– Mon papa, lui dit-elle, j’ai tout entendu, du bord de la terrasse.Le cocher n’a pas de mal, mais les chevaux sont blessés et la voitureest cassée. Nous ne pourrons pas aller plus loin ce soir, et je me tour-mentais2de ton inquiétude, quand la dame m’a appelée par monnom. J’ai levé la tête et j’ai vu qu’elle avait le bras étendu vers lechâteau ; c’était pour me dire d’y entrer. Allons-y, je suis sûre qu’elleen sera contente et que nous serons très bien chez elle.– De quelle dame parles-tu, mon enfant ? Ce château est désert,et je ne vois ici personne.– Tu ne vois pas la dame ? C’est qu’il commence à faire nuit ; maismoi je la vois encore très bien. Tiens ! elle nous montre toujours laporte par où il faut entrer chez elle.Vocabulaire1. Versé : renversé.2. Me tourmentais : me souciais.
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Le Château de Pictordu16130135140145150155Flochardet regarda ce que Diane lui montrait. C’était une statuegrande comme nature, qui représentait une ﬁgure allégorique1, l’Hos-pitalité peut-être, et qui, d’un geste élégant et gracieux, semblait eneffet désigner aux arrivants l’entrée du château.– Ce que tu prends pour une dame est une statue, dit-il à sa ﬁlle,et tu as rêvé qu’elle te parlait.– Non, mon père, je n’ai pas rêvé ; il faut faire comme elle veut.Flochardet ne voulut pas contrarier l’enfant malade. Il jeta unregard sur la riche façade du château qui, avec sa parure de plantesgrimpantes accrochées aux balcons et aux découpures de la pierresculptée, paraissait magniﬁque et solide encore.– Au fait, se dit-il, c’est un abri en attendant mieux, et je trouveraibien un coin où la petite pourra se reposer pendant que j’aviserai.Il entra avec Diane, qui le tirait résolument par la main, sousun superbe péristyle2, et, allant droit devant eux, ils pénétrèrentdans une vaste pièce qui n’était plus, à vrai dire, qu’un parterre dementhes sauvages et de marrubes3aux feuilles blanchâtres, entouréde colonnes dont plus d’une gisait par terre. Les autres soutenaientun reste de coupole percée à jour en mille endroits. Cette ruine neparut pas fort avenante4à Flochardet, et il allait revenir sur ses pas,quand le postillon vint le rejoindre.– Suivez-moi, monsieur, dit-il ; il y a par ici un pavillon encoresolide, où vous passerez fort bien la nuit.– Il faut donc que nous y passions la nuit ? Il n’y a pas moyen degagner5, sinon la ville, du moins quelque ferme ou quelque maisonde campagne ?Vocabulaire1. Allégorique : ici, statue représentant la valeur de l’hospitalité.2. Péristyle : lieu entouré de colonnes.3. Marrubes : sorte de plante.4. Avenante : plaisante.5. Gagner : ici, rejoindre.
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Chapitre I17160165170175180– Impossible, monsieur, à moins de laisser vos effets1dans lavoiture, qui ne peut plus marcher2.– Il n’est pas difﬁcile d’en retirer mon bagage, qui n’est pas consi-dérable, et d’en charger un de tes chevaux. Je monterai sur l’autreavec ma ﬁlle et tu nous montreras le chemin de l’habitation la plusvoisine.– Il n’y a aucune habitation que nous puissions gagner cette nuit.La montagne est trop mauvaise, et mes pauvres chevaux sont abîméstous deux. Je ne sais pas comment nous sortirons d’ici, même enplein jour. À la grâce de Dieu ! Le plus pressé est de faire reposer lapetite demoiselle. Je vais vous trouver une chambre où il y a encoredes portes et des contrevents3et dont le plafond ne s’écroulera pas.J’ai trouvé, moi, une espèce d’écurie pour mes bêtes, et comme j’aimon petit sac d’avoine pour elles, comme vous avez quelques pro-visions pour vous, nous ne mourrons pas encore de misère ce soir.Je vais vous apporter toutes vos affaires et les coussins de la voiturepour dormir ; une nuit est bientôt passée.– Allons, dit Flochardet, faisons comme tu l’entends, puisque tuas recouvré tes esprits4. Il y a sans doute ici quelque gardien que tuconnais et qui nous accordera l’hospitalité ?– Il n’y a pas de gardien. Le château de Pictordu se garde tout seul.D’abord il n’y a rien à y prendre ; ensuite... Mais je vous raconteraiça plus tard. Nous voici à la porte de l’ancienne salle des bains. Jesais comment on l’ouvre. Entrez là, monsieur ; il n’y a ni rats, nichouettes, ni serpents. Attendez-moi sans rien craindre.En effet, ils étaient arrivés, tout en parlant et en traversant plu-sieurs corps de logis plus ou moins ruinés, à une sorte de pavillonbas et lourd, d’un style sévère. C’était, comme le reste du château, unVocabulaire1. Vos effets : vos bagages.2. Marcher : fonctionner.3. Contrevents : volets.4. Recouvré tes esprits : redevenu serein, calme. 




OEBPS/images/bg013_00.jpg





OEBPS/images/bg019_00.jpg





OEBPS/images/bg006_00.jpg
La romanciere agée, qui cultive I'art
d'étre grand-mere en publiant
des contes dédiés a ses deux
petites-filles Aurore et /
Gabrielle, n'est pas un écri-
vain comme les autres.
En effet, Aurore Lucile
Amantine Dupin de
Francueil, née le 1¢ juil-
let 1804 a Paris d'un pére
descendant des rois de | ’
Pologne, cousin des rois de /
France, et d’'une mére dont

le pére était oiseleur quai
de la Mégisserie a Paris, voit
se mélanger dans ses veines
le sang le plus aristocratique au






OEBPS/images/bg014_00.jpg





OEBPS/images/bg017_00.jpg











OEBPS/images/bg008_00.jpg









OEBPS/images/cover.jpg
unotiwne

Clasoigues &) Patr

George San





OEBPS/images/bg012_00.jpg





OEBPS/images/bg018_00.jpg





OEBPS/images/bg007_00.jpg











OEBPS/images/bg004_00.jpg










OEBPS/images/bg016_00.jpg














OEBPS/images/bg009_00.jpg















OEBPS/images/bg011_00.jpg














OEBPS/images/bg003_00.jpg
MAGNARD

























OEBPS/images/bg005_00.jpg





OEBPS/images/bg015_00.jpg





OEBPS/images/bg010_00.jpg





